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LES ACTIVITES 
D’ONESIME

II. DUPLESSIS 
FAIT MACHINE 

EN ARRIERE

1

Notre Epouvantail National m
■

Notre premier ministre déclare la guerre aux libéraux d’Ottawac

:

,mÈ
W.~

GAGNON
£M Depuis le début de la session provinciale, la plu­

part; des membres du cabinet Duplessis n’ont pas ou 
à peu près pas participe aux débats parlementaires. 
M. Bourque, ministre des Travaux Publies se renfer­
me dans un mutisme déconcertant, MM. Auger et Le­
duc n’ont guère hasardé que quelques phrases. M.

| Onésime Gagnon, que certains admirateurs considé­
raient comme un homme de valeur, un parlementaire 

! de marque, n’a risqué que quelques rares interven­
tions. Si au moins le silence des ministres du régime 
|s’expliquait par l’activité qu’ils déploient dans 
! leurs sphères respectives! M. Onésime Gagnon, mi­
nistre des mines, s’est contenté entre les deux sessions 
d’aller chasser les grands fauves et de manger du ca­
ribou dans l’extrême-nord de la province, Pourtant 
s’il est un département, qui nécessite depuis quelques 

| mois une activité inlassable et une surveillance de 
tous les instants, c’est bien celui des mines. ’

Au début de 1937, le marché minier canadien a 
iconnu une ère d’activité sans précédent dans nos an- 
j «aies; le virement des titres aurifères a atteint un ni­
veau jusqu’alors inconnu. Malheureusement, il s’est 

|glissé comme toujours parmi les promoteurs d’entre­
prises minières, des chevaliers d’industrie profitant 
de l’ingénuité du publie pour drainer à leur profit 

: les économies des chercheurs de fortune rapide.

La récente intervention du premier ministre de la 
! Colombie-Britannique, M. Pnttulo, qui a sans tarder 
fait émettre des mandats d’arrestation contre des 

j escrocs opérant dans la lied lev Gold Mines, contras- 
-:1c, comme l’a signalé le Canada, ces jours derniers, 

: avec 1 indifférence et l’attitude de laissor-faire de M. 
j Gagnon et de M. Duplessis, au sujet de la mine Ru­
! bec.

>L VOULAIT IMPOSER UN DROIT D'EXPORTATION 
SUR LE BOIS COUPÉ SUR LES TERRES LIBRES. — 
POUR DOMINER LES ENTREPRENEURS FORES­
TIERS. - L'OPPOSITION FAIT RATER LA TENTA­
TIVE.
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i®_ M, Duplessis ne réussit pas à faire avaler par la 
1.1 Chambre tous les crapauds qu’il veut. Cela n’est pas 
,t G dû au fait que sa majorité moutonnière n’est pas eom- 
le G posée do députés ayant le gosier spécialement confor- 

G mé pour exécuter cet avalage ; si ces députés n’eussent 
I pas été aveuglés par la partisaunerie politique ils 
G n’auraient pas absorbé sans haut-le-coeur le menu 

it 1 étrange que le premier ministre leur a servi pendant 
a G la session actuelle.

Six députés n’ont pu résister à ce régime absur­
de; un d’entre eux est rentré depuis dans l’ordre bien 

L G qu’il ait été pratiquement expulsé du parti de l’Union 
| (Nationale au début de la session.

Au cours de la semaine dernière M. Duplessis a 
I ( soumis un bill qui contenait une clause par laquelle 
Ie (il voulait établir sa domination sur les entrepreneurs 

' (forestiers expédiant, à l’étranger, du bois coupé sur 
(les terres libres.

( Ce petit bill d’apparence anodine contenait une 
lit (clause par laquelle le premier ministre réservait au 
I J lieutenant-gouverneur en conseil, c’est-à-dire à lui- 

5 "même, le droit d’imposer une taxe pouvant aller jus­
qu'à cinq dollars par corde sur tout bois exporté en 

e | dehors de la province.

Avec cette taxe mobile le gouvernement aurait 
pu soumettre à ses quatre volontés les entrepreneurs 
forestiers opérant en dehors du domaine de la couron-
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Tremblez, mortels, c’cst Maurice Duplessis qui vous menace !

s U DERNIERE LOI D’ELECTRICITE RU REGINE DUPLESSIS
. _ . , , _ , . ... , . . -rw • i -, i- D’après le rapport de. M. Colin Campbell, cliar-

M. Maurice Duplessis ne craint pas de soulever de services publies américains. Depuis la reeled ion g(« p.u. |(, gouvernement de faire enquête des filous
contre ses adversaires les préjuges religieux et de du président Roosevelt, ces titres n’ont cessé de bais- ; ()nt V(qlssi trom|)C1. \G pilblic au sujet de la teneur du 
porter à l’adresse des députés de l’opposition les in- ser, pendant que le Montreal Power et le bhawimgan ; tmUerai (|0 C(qqe entreprise minière, lira déjà quel- 
sinuations les plus calomnieuses et les imputations les sont demeurés à des cours sensiblement les mêmes ; (|nes mojs f|Ue ce^e fraude a été découverte mais ni 
plus téméraires. Se croyant nimbé d’une auréole, il depuis le 17 août dernier. N’est-ce pas là une preuve |M DupiessjH ni son satellite M. Gagnon, qui avaient 
prend ensuite des airs de vierge offensée dans sa pu- évidente que les magnats du I ower n appréhendent 
deur, si quelqu’un ose mettre en doute sa sincérité. | guère le fouet de notre cosaque national f
Rassasié d’adulations, saturé des flagorneries de scs Les vrincipes de la nouvelle loi (l’électricité I
intimes, et des instances ( es quémandeurs de places, (le sont ])Cii près identiques à ceux de la loi de 19:15. ! . .Le gouvernement “unioniste" s’est même oppo- 
titres rt de ])i ebciules, il 1 et roux c & l<i ChzniibiG son ^ urticlc de cette léirislntion permettra <iu premier ^ ^ ei'Oîi tion pur le ministère federal d un otiiec 
humeur ninssnci ante. Les sui sauts impi ex us fie ses de faire traîner les choses en longueur. C’est placement destine a contrôler l’émission des xa-
nerfs, le manque absolu de maîtrise, 1 ont porté a ra- eejuj (|l)j a trait aux jugements que les commissaires *rU1’s mobilières.

» „ _ . , , . n1]P lp. ™le1’ la politique a un tel point que jamais dans Pins- 1& à ^ndre à la suite des enquêtes sur les ,, . ...... ... . . . 1non
, jg Pour tacher de faire passer cette loi sans que les toire de la province on n’a vu un premier ministre . ... (IM ,i,. i1](Tpmpn^ Jrnnt mq aa.\ ancienne administration liberale avait en 1930
[• 9députés puissent se rendre un compte exact de son descendre aussi bas. Maurice Duplessis au lieu d’être • V P01'n„,niip£. j s„n^ps mibiies mis (lalls nos statuts ‘Ta loi de la prévention des
>n I objet le premier ministre, sur la fin d’un| séance d’a- un “debater” parlementaire, s’est transformé en un ‘’J, ‘ t 1 " ,‘pi Xotro Coin du R «me fraU(les Natives aux valeurs mobilières". Cette lé­
' voulait faire voter la loi avant l’adoption orateur de brasserie. i|lu Roi, division des appels êsf depuis quelques an- «if.,a<ion a(,«M^‘a une époque où la spéeu-

* ' lons* Le chef du gouvernement a cru innover en matiè- nées surchargée de travail, ce qui revient à dire, que ‘‘ 1011 ‘j'V ‘ L.!-' ‘ m?*ns,m"

isEHHMUE E1ÉSEÈSE=I* 1 pour aider à inventorier les bois vendus à l’étranger, pas un progrès, mais un retour en arrière. Il en est auront le temps de se modifier avant que nos magus- fi iVH(,roit (h< ,]mnmU,nv< ,lc ,.vs ontrenrises ‘ 
la || ,lv parcourus rapidement les résolutions et en lisant de même du dernier bill, qui a etc loin de semer la pa- irais aient eu le loisir de se prononcer. "G est la pre- 1 1 • • •

la deuxième je pensai au député de Beauce au fédéral, nique parmi les potentats de l’industrie bydro-élec- micro fois qu’un gouvernement a le courage de res- (Vs iane(.uvs d’affaires captent l’attention du 
M. Rdouard Lacroix, qui est dans le commerce xisé trique du Québec. Alors que le marché mobilier se t mirer les prerogatives du juge en clu-f de la provm- ,)U(. épargnant en faisant miroiter devant 
Par cette loi. tassait et enregistrait dans plusieurs cas un recul;ce” a declare hypocritement le premier ministre, a ce V(,ux (]es profits fantastiques. S'il fallait les

marqué, les titres des entreprises d’électricité inscrits ! propos, ce qui voulait tout simplement dire en bon cmil,v< lvul,s «claims” sollt tou jours situés entre No- 
sur la bourse de Montréal, ont affiche beaucoup de ; français, que c était la premiere lois qivun chut de van,|a vt Sis(,0(>. Alors que dans Ontario, il est inter­
résistance. Il se trouve maints courtiers qui les cou- gouvernement osait se moquer a un tel point de I opi-l(ljj ;mx vvm|(.uvs (|0 tit).es miniers de solliciter la 
sidèrent encore des placements de tout repos, et cela nion publique. AIT, , clientèle par téléphone, ils peuvent le faire dans Qué-

jen dépitde l’attitude toujours fléchissante des actions; b i DLL b ( A< AM 130. sang C1..lilljv (|V.llv inquiétés par les officiers du

ministère des mines.

ne.

Voici la résolution que le premier ministre avait 
9 décidé de soumettre à la chambre pour atteindre son 
il object i f : ! jure de protéger l'épargne populaire, n’ont fait arrê­

ter les coupables qui sont encore au large.N
"2. Le lieutenant-gouverneur en conseil peut en outre 

“imposer des droits relativement à l’expédition prévue à 1 ar­
ticle précédent qui ne devront en aucun cas excéder cinq dol­
lars par corde de bois de cent vingt-huit pieds cubes, quant 

tjl 9 “au bois qui peut se mesurer à la corde, et par cent pieds cu­
E. 9 "bes solides, quant à tout autre bois.”
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Immédiatement je nie suis dit qu’il pouvait y a­
voir anguille sous roche et je parlai jusqu’à six 

u H Ih-iivcs pour faire sauter la prise en considération du 
;.É a une autre séance pour pouvoir me rendre un 

e B f:0n|ptv plus complet de son effet.

'il Rors|ue la séance fut reprise à 8.30 heures du 
° so*1' M- Duplessis, s’apercevant que son bill se-1
u lrait l’objet d’une attaque furibonde, s’était ravisé et; 
j- ÏM il demanda le retrait de la clause comminatoire. Il 
:i B "v donna aucune explication.

i.

DES PRINCIPES QUI RESTENT TOUJOURS L’ESPOIR DU MONDE 11 est bien beau de clamer à tout venant comme 
M. Gagnon, que le Canada est le pays des possibilités 
infinies, que notre province possède des ressources 
naturelles incalculables ; mais le rôle d’un ministre 
les mines n’est-il pas plutôt de contrôler, de concert

11 serait trop long de reproduire ici un article de M, Jo-1l'anarchie. I.e libéralisme ne veut pas d’une société qui serait 
scpli Barthélemy, savant économiste français, paru dans le fondée exclusivement sur la poursuite du profit : il cherche la 1
"Temps”, de Paris, le 30 mars dernier, et où l’auteur établit satisfaction du plus grand nombre par les moyens les plus ap- avec des fonctionnaires axertis, 1 émission et la mis
que les principes libéraux restent toujours l'espoir du monde, propriés. Il est humain, généreux. Il n’est pas aveugle : il j sur le marché des valeurs minières (l’origine doilteu-
ccla après avoir démontré que le nationalisme économique est laisse les jambes libres, mais si l’une est cassée il la met dans
"une des plaies du monde moderne” pour en venir logiquement ; le plâtre. Il met les malades à l'hôpital et les fous à l’asile : 
à écrire un vibrant plaidoyer en faveur de la liberté. On nous mais, parce qu’il y a des malades et des fous, il n enferme pas
permettra toutefois d’en citer un passage où, posant en prin- toute la nation.” 
cipe qu”‘une solution s’impose autour de laquelle se fait l’una­
nimité de ceux qui ont réfléchi : retour à la liberté”, il précise 
sa pensée en ces termes que l'on devrait méditer séricusc-

a |H 11 n ’arrive pas souvent que le premier-ministre 
n 1 ass<- machine en arrière ; il le fit sur ce bill et les en- 
'• # |repreneurs forestiers auront été débarrassés par 

M ^position d’une épée de Damoclès que le gouverne­
* 11 ,nÇnt aurait tenu suspendue sur leur tête pour les 
\. Il joire rentrer dans le rang quand le coeur pourrait 
■; Jj leur dire de s’en écarter.

u I

Mais M. Onésime Gagnon, un retour cl’Oxford 
n’a cure de ces vétilles: il préfère manier l’encensoir 

Comme le faisait remarquer un de nos camarades, ou vou-jà i'adresse (lu premier ministre, ou bien déguster lcn- 
drait que les tories, émus des déclarations ctatistes de M. • tcmcnt un civet de lièvre, une aile de perdrix, se rnp- 
Bennett, eussent surtout la bonne volonté de considérer atten- j pelant que s’il est ministre des mines, il est surtout 
tivement les sages propos de 1 économiste français. Mais la c]iarg£ (Je vojr Ja conservation de la faune québec- 
chosc ne semble guère probable ni même possible, ajoutait-il,1

Ce projet de loi inique est caractéristique du ré- 
u Egmie actuel. Sous le prétexte de favoriser l’ouvrage 

Igdu bois dans la province le gouvernement voulait se 
M munir d’une arme offensive et défensive contre ceux 
B Qui étant dans l’industrie forestière ne veulent pas se 
Jg# courber sous S0ll j0Ug oppresseur.

ment :
“Le libéralisme n’est pas une doctrine intransigeante et 

rigide. Il affirme un principe, indique une direction, récla­
me une présomption et une préférence. La liberté qu’il ré­
clame n’est pas celle du brochet dans la rivière: celle-ci, c’est

Itquoisc.
“peut-être précisément parce que cet économiste est français 
avant d’etre libéral.” VINCENT BROSSEAU.L.

Damien BOUCHARD.



DEUX EN AVANT ! 21 Mai Ig]

OU L’ON VOIT QUE LE “DEVOIR” 
A U RECONNAISSANCE 

DU VENTRE

gCE QU'ILS DISAIENT POURQUOI II. MORGAN LETTRE DE 
MARTIAL DUCROCHET

A SON PERE

6
ET CE QU’ILS FORT A DEMISSIONNE

Tous les journaux canadiens ont annoncé la démission du 
Dr A. E. Morgan, le principal de l’université McGill. Seule­
ment, ils ne nous ont pas dit pourquoi. Tout au plus ont-ils 
donné l’impression au lecteur que c’était à la suite d’un diffé­
rend d’opinions avec les gouverneurs de l’institution, Les 
journaux américains ont été d’une discrétion moindre. Nous 
avons sous les yeux, par exemple, un compte rendu (daté de 
Montréal) du puissant journal "Philadelphia Inquirer”, qui 
déclare nettement que le Dr Morgan a dû donner sa démission 
pour avoir refusé de bâillonner un certain nombre de profes­
seurs, jugés trop libres dans leurs expressions d’opinion.

Les étudiants de McGill et plusieurs professeurs, dit le 
journal, sont indignés de l’attitude prise par le bureau des gou­
verneurs, qui voudrait imposer à l’université un "dominion 
capitalistique”, et leur indignation s’accroît du fait que le T. 
II. IL H. Bennett, ancien premier ministre du Canada, serait 
désigné comme le successeur de M. Morgan.

"Bennett, disent les protestataires, après une carrière de 
40 années consacrée aux affaires et à la politique, réunit très 
peu des qualifications de l’éducateur, même si, dans sa jeunes­
se, il a enseigné la classe à Hopewell, Nouveau-Brunswick. Mais 
Bennett est un homme riche et McGill a besoin d’argent. Le 
bureau des gouverneurs est composé principalement de mil­
lionnaires et il existe un sentiment bien défini que les opinions 
de Bennett s’accorderaient avec le point de vue réactionnaire 
et capitalistique des gouverneurs beaucoup mieux que ne le 
font les opinions de M. Morgan, qui est autant démocrate que 
brillant éducateur et administrateur.”

Le correspondant de l’Inquirer rappelle ensuite que feu 
Sir Arthur Currie, le prédécesseur de M. Morgan, aurait été à 
couteaux tirés avec les gouverneurs, lorsque la maladie et la 
mort lui enlevèrent la nécessité d’avoir à démissionner. Sir 
Arthur Currie était un militaire et il aurait un jour répondu à 
certain gros millionnaire qui lui faisait des représentations: 
"L'objet de l’université McGill, c’est d’enseigner aux étudiants 
comment penser, et non pas de leur enseigner quoi penser”.

"On dit, continue le journal de Philadelphie, que M. Mor­
gan encourut les foudres des gouverneurs lorsqu’il permit 
étudiants de McGill de mettre en circulation une pétition con­
tre la guerre, laquelle fit son tour des universités canadien- 

Cette pétition fut critiquée en certains milieux et même 
dénoncée comme communiste et déloyale. De plus, le profes­
seur Morgan prêta sa collaboration à l’Union pour les libertés 
Civiles de la Province de Québec dans sa lutte pour la liberté 
de parole et contre les restrictions imposées par le gouverne­
ment Duplessis sur l'activité communiste.”

Le correspondant montréalais de l’Inquirer termine en 
disant que plusieurs citoyens à tendances libérales ont indiqué 
que l’Hon. Vincent Massey, haut-commissaire du Canada en 
Angleterre, leur serait très acceptable comme successeur de 
M. Morgan, mais ils doutent que ce distingué représentant de 
notre pays à l’étranger soit acceptable aux gouverneurs".

Sans entrer dans le mérite de la malheureuse controverse 
qui divise le monde universitaire de McGill, il y a deux choses 
que nous voulons retenir de l’article qui précède.

C’est d’abord que la loi présentée par M. Duplessis contre 
le communisme a été réprouvée par un grand nombre d’esprits 
éclairés non pas tant pour sa dénonciation du 
que pour les mesures qu’elle préconise contre la liberté de 
parole dans notre province. La nouvelle loi, on le sait, ne dé­
signe même pas le communisme et elle est rédigée de telle fa­
çon quelle met le gouvernement en mesure de bâillonner tous 
ceux dont les opinions politiques lui seraient contraires. M. 
Duplessis s’est tout simplement fait une arme électorale de 
sa prétendue loi contre le communisme, au mépris de la plus 
élémentaire liberté de parole et d’opinion.

Le second point à retenir, c'est celui qui nous promet M. 
Bennett comme le successeur de M. Morgan. Voilà un choix 
qui serait peut-être acceptable à la majorité des gouverneurs 
de McGill,—bien que, personnellement, nous en doutions—, 
mais qui n’aurait certainement pas l’approbation des Cana­
diens-français, qui forment les trois quarts de la population 
de Montréal. Le chef conservateur est un fanatique d’une 
formidable étroitesse d'esprit, qui a déjà donné maintes preu­
ves de la haine qu’il voue au Canada français. On ne le voit 
pas bien à la direction d’une université qui compte un Wilfrid 
Bovey parmi ses 
parmi ses élèves.

De grâce, nous avons déjà bien assez de Duplessis à Québec, 
qu’on ne nous impose pas Bennett à Montréal, même si c’est 
comme principal d'une grande institution anglaise !

Le peuple de la province de Québec s’est confié, le 17 août 
1936, aux rebouteux qui lui promettaient la guérison par l’al­
légresse de la justice, de l’indépendance et de la purification 
de la politique.

Le parti conservateur-tory a usurpé le pouvoir grâce au 
camouflage cynique de ses buts, et de sa doctrine.

Le corps électoral, qui a malheureusement cru à ce qu'a 
dit et promis le parti de l’Union-Nationale (?!), n'a nullement 
souscrit ni à ce qu’il fait, ni à ce que laisse faire la majorité 
parlementaire bariolée qui nous livre au despotisme du plus 
potentat des premiers ministres.

Ce que ces Purs et leur chef disaient est bien différent de 
ce qu’ils font.

Avant le 17 août 1936: Ils disaient: "Plus d’esprit de parti, 
plus de patronage, plus de rouges ni de bleus ; nous sommes 
des indépendants.” Voir le compte rendu de leurs discours, les 
articles de leurs journaux, leurs manifestes où ils se cou­
vraient du drapeau national et se blottissaient dans les plis de 
la bannière religieuse.

Et depuis !

Ce qu’il» font: Ils persécutent ceux qui ne pensent pas 
comme eux et pratiquent l’esprit de parti le plus étroit, le plus 
vindicatif, le plus despotique.—•

Ce qu’ils disaient: "Les fonctionnaires honnêtes et com­
pétents seront traités avec justice et générosité.”

Ce qu’ils font: Ils destituent sans enquête et sans rémis­
sion tous les fonctionnaires qui ne sont pas des bleus.

Ce qu’ils disaient; "Nous voulons punir tous les coupables, 
bleus, rouges, nationalistes, cailles.”

Ce qu’ils font: Ils refusent de faire comparaître à l’enquê­
te des comptes publics, les témoins que les libéraux veulent 
questionner...

Ce qu’ils disaient: “Plus de contrats sans soumissions.”

Ce qu’ils font: Tous les jours ils en donnent — et des 
gros ! — sans nul concours. Et leurs “chers amis!” nous coû­
tent cher.

Ce qu’ils disaient: "Il y a trop de ministres.”

Ce qu’ils font: Ils en augmentent le nombre de 10 à 15.

Ce qu’ils disaient: "Nous abolirons la taxe de vente à 
Montréal.”

Ce qu’ils font: Ils n’y touchent pas et elle existe toujours.

Ce qu’ils disaient; Nous combattrons les trusts."

L
Ceux-là qui lisent la "bonne presse” sont à même de cons­

tater tous les jours que, depuis qu’il est à la crèche, le "De­
voir” ne partage plus les mêmes opinions, en matière de poli­
tique provinciale, que sa consoeur de Québec, “l’Action Catho­
lique”, dont il ne cessait pourtant d’invoquer et l’autorité et 
l’orthodoxie... à venir jusqu’au mois d'août dernier. Deux des 
lois les plus importantes, en principe, votées au cours de la 
présente session, en constituent la preuve absolument non é­
quivoque, nous voulons parler de la loi des salaires payés 
bûcherons et de celle relative à la municipalisation de l’élec­
tricité. Parlant, en effet, de la première de ces deux lois dans 
sa chronique du mercredi 5 mai courant, M. Alexis Gagnon, 
correspondant parlementaire du “Devoir” à l’Assemblée légis­
lative écrivait :

"Les débats violents et acrimonieux, qui éclatent depuis 
certain temps, sont en train de masquer une oeuvre légis­

lative de premier ordre et d’une très grande valeur dans le do­
maine social et économique.

"C’est ainsi que jeudi dernier, lorsque nos députés échan­
gèrent des aménités plutôt épicées, on présentait une des lois 
les plus importantes qui aient sollicité l’attention des écono­
mistes: l’organisation générale du salariat forestier et l'éta­
blissement d'une forme générale d’opérations pour toute l’in­
dustrie de la forêt.

“Cette loi, en établissant des salaires similaires dans les 
exploitations forestières domaniales, publiques et privées, non 
seulement régularisait la concurrence industrielle, l’harmoni- 
sait, mais elle relevait dans une large mesure le niveau d'exis­
tence de milliers et de milliers d'ouvriers et de familles. C’est 
une mesure d’une grande hardiesse qui a longtemps tenté les 
gouvernements, mais dont les complications faisaient reculer 
les législateurs."

Comme on le voit, à en croire le "Devoir”, ce serait dé­
sormais l’âge d’or pour nos bûcherons de la forêt. Or, voici ce 
que M. Eugène L’Heureux écrivait, en marge de la même loi, 
dans L'Action Catholique”, édition du mardi 4 mai:

“La loi des salaires payés aux ouvriers forestiers, que nos 
législateurs ont adoptée la semaine dernière, comporte un a­
vantage et un inconvénient.

“D'abord, elle étend heureusement à toute l’exploitation 
forestière une intervention gouvernementale cantonnée jus­
qu’ici dans le domaine de la Couronne, à laquelle doivent une 
certaine amélioration de leur sort nos travailleurs forestiers.

"Les gouvernants, dont le peuple a le droit d'attendre des 
réformes rapides et profondes, et qui se plaignent de ce qu’on 
leur demande trop de réalisations difficiles à la fois, ne de­
vraient pas se réserver des tâches aussi peu faites pour eux 
que la fixation des prix et l’administration directe de tout le 
patronage politique.

“Au cours du Congrès forestier de février, on a très sé­
rieusement préconisé le contrat collectif. Voilà une méthode 
beaucoup plus judicieuse de fixer les salaires et certaines con­
ditions de travail. Nous regrettons que le Gouvernement n’ait 
pas jugé à propos de recourir à ce moyen, qui eût été, celui-là, 
incontestablement supérieur à tout ce qui s'est accompli sous 
l’ancien régime, pour les ouvriers en forêt.

(...) “11 est évident que l’Etat doit se hâter d’intervenir 
dans le domaine économique pour mettre fin à l’écrasement 
des faibles par les forts.

“Mais son intervention sera heureuse dans la mesure où 
elle aura un caractère SOCIAL et non POLITIQUE (les mots 
en capitales sont de L'Action catholique). C’est pourquoi la 
fixation des salaires par le gouvernement est un régime infé­
rieur à celui de la Commission forestière; c’est pourquoi, éga­
lement, le régime des contrats collectifs serait bien supérieur 
à celui de la Commission forestière.

“(...) Coupable de nombreuses fautes, l’ancien Gouverne­
ment aura néanmoins le beau mérite d’avoir institué en cette 
province une législation favorisant les contrats collectifs.”

Qui a raison et qui est en même temps plus désintéressé 
dans son appréciation de la nouvelle loi relative aux salaires 
des bûcherons: le “Devoir”, qui est à la crèche, ou L'Action 
catholique”?

Le lecteur, croyons-nous, est désormais en mesure de ré­
pondre lui-même.

Nous avons fait allusion, plus haut, à la loi relative à la 
municipalisation, loi qui signifierait, selon ce que le “Devoir” 
en a laissé entendre, l’âge d'or, cette fois, pour les 
leurs d’électricité. Dans ce cas comme dans l’autre, L'Action 
catholique” n’est pas du même avis que son confrère montréa­
lais. Voici, à tout événement, ce que M. Eugène L’Heureux 
ajoutait, le lundi 3 mai sous le titre: “A propos de bonnets,” à 
un premier jugement en date du 23 avril précédent (les mots 
soulignés sont de nous) :

Québec, 14 mai 1937.
Mon cher papa,

Vous allez bien excuser mon retard à accuser récent' 
île votre beau chèque de $20 qui me tire une mauvaise LP 
du pied. Si je ne vous ai pas écrit la semaine dernière coin 
un bon fils doit le faire, c'est que j’ai pris quelques joursT 
vacance avant de passer mes examens.

Ça faisait longtemps que mon ami Oscar m’invitait à al 
1er à la pêche. Je n’ai pas su résister. J’aurais dû lui * 
car il m’est arrivé des aventures effrayantes durant ce Vu . 
ge qui dura trois jours de suite. Naturellement, mon cher P 

pa, et vous êtes assez intelligent pour me comprendre (ce n> , 
pas pour rien que vous êtes le père de Martial, futur avoP 

et futur député) ; vous comprenez, dis-je, que nous avions an. 
porté avec nous autres une couple de petits flacons de gjn î 
sais bien que des gros ministres auraient trouvé les f|aco* 
trop petits, mais nous autres, on s’est contenté de ce qu-ün $ 

vait. En tout cas, nous aurions mieux fait de ne pas prendre 
un coup. Je me suis trouvé chaud soudainement et les arbres 
dansaient devant moi. Comme j’essayais de mettre le med 
sur une roche qui se trouvait au milieu d’un ruisseau, j’ai % fi h 
sé et je suis tombé à l’eau. J’ai tout mouillé mon beau pvja'1 *' 
ma que je tenais dans ma main. Si j’avais su, je n'aurais’paj ® '

que le
pyjama le soir, après 
que je me trouvai

beaucoup plus chaud que le camp. Il ne faudrait pas cher papa 
raconter tout cela à la mère. Lisez mes confidences dans un 
coin tout seul avec Hermione. Je n’ai pas de cachette, avec 
vous. Vous m'avez bien recommandé d’ailleurs de tout vous 
dire au sujet de ma vie d’étudiant et au sujet de mes amours. 
Quant a la pêche, je sais que ça vous intéresse et cY.,t p0ur! 
quoi, je vous en parle.

Nous avons fait un beau voyage parce que mon ami Oscar 
connaît les bonnes places. Nous sommes allés à vingt milles 
de Québec, mais pas dans le Tare national des Laurentides 
parce que ça coûte trop cher. Nous sommes allés dans un 
endroit très pittoresque comme dirait Fit Bertrand. 11 y avait 
la un beau lac rempli de truites rouges et un peu plus loin 
ruisseau (le ruisseau qui devait recevoir mon humble 
ne dans son tombeau liquide).

Comme de raison, le soir en arrivant, nous avons prit un 
petit coup. Le guide qui nous conduisait est un admirateur de 
Duplessis comme vous et moi et il a pris un petit coup lui itou.
Il m a dit qu il avait commencé à boire durant les élections 
et que depuis ce temps-là il en prenait tous les jours. Ve gui­
de-la est très instruit pour un guide et pour un admirateur de 
notre premier ministre. Il prend un coup fort par exemple.
C’est de valeur.
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leemporté mon pyjama. Mais comme Oscar m’avait dit 
camp était assez chaud pour mettre 
la pêche, je l’ai écouté. La vérité, c'est
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sCe qu'il» font: Ils les traitent en douceurs et acceptent 
même de ces “vampires”, comme ils les appelaient, des sous­
criptions de $150,000 et plus à leurs fonds électoraux.

Ce qu'il» disaient: “Taschereau est un autocrate et un ty-

I
K
1

ran." Le lendemain matin, comme de raison, 
encore un

nous avons pris f
petit gobelet de gin. Ça remettait le canayen par-1 

ce qu’il ne faisait pas chaud sur le lac. Dans deux heures de ! 
temps, j'ai poigne dix truites, des belles. Il y en avait une de 1 
deux livres, une belle rouge. Mais chose curieuse, quand je 
l’ai ouverte, elle avait le sang bleu bleu. Ça doit être la trui­
te qui a mordu il n’y a pas longtemps, le sous-ministre de la 
Colonisation, M. Louis-Arthur Richard. Je suppose qu’elle a 
du s échapper du Jardin Zoologique et monter par les ruis- 

et lcs rivières jusqu’à notre lac. Cette truite-la, nous 
n avons pas voulu la manger. Nous voulons l’envoyer a M. 
Duplessis, car le pauvre homme, occupé comme il est, il n'a 
pas le temps d aller à la pêche. C’est mon ami Oscar qui m'a 
demandé cela. Il est bien fin mon ami Oscar.

Imaginez-vous, mon cher papa, que de retour à Québec,
J'en ai appris

I
Ce qu’il» font; Ils mettent entre les mains de Duplessis le 

sceptre du despotisme le plus absolu et le plus tyrannique. (
Ce qu’il» disaient; “Nous mettrons les voleurs de l’ancien 

régime en prison.’’
Ce qu'ils font: Ils n'ont pas fait arrêter un seul de ces pré­

tendus voleurs, de ces brigands, de ces criminels, qu’ils avaient 
imaginés pour jeter l’épouvante dans le peuple.

Ce qu'il» disaient : “Pauvres jeunes gens sans ouvrage ! 
Elisez-nous et nous mettrons fin à vos maux.”

Icommunisme

seaux

Ce qu’ils font: Rien, rien, rien. Et nos “90,000 jeunes gens 
sans travail” attendent toujours le paradis promis.

Ce qu’ils disaient: “Les ministres voyagent trop!”
Ce qu’ils font: Durant l’automne et l'hiver, avant la ses­

sion, tous les ministres, Duplessis en tête, n’ont cessé de voya­
ger qui à New-York, qui en Europe, qui ici, qui là.

Ce qu’ils disaient: “La police provinciale sert les fins poli­
tiques du gouvernement et se mêle de ce qui ne la regarde 
pas.”

bonne. 11 paraît que le premier mi­
nistre s’imagine que l’ami Oscar dont je vous parle toujours 
ce serait M. Oscar Drouin. Ça doit être Georges Lé veillé, le 
grand journaliste qui a les cheveux peignés, lisses et doux 
comme ceux d un barbier ou bien que ça serait son collabora­
teur, René Garneau, le beau garçon, vous savez que je voulais 
presenter à Hermione; en tout cas c’est probablement l'un des 
deux qui a fait accroire au premier ministre que mon ami Os­
car, c’est Oscar Drouin et c’est pourquoi M. Duplessis dans
f®* dlscours cn Chambre répète sans cesse à M. Bouchard:
Vous avez

une

Ce qu’ils font: Ils se servent de la police provinciale pour 
perpétrer leur mainmise sur la liberté des individus et des 
corporations.

Ce qu’il* disaient: “Les libéraux battent en brèche l’auto­
nomie municipale. Nous la défendrons et la respecterons.”

Ce qu’ils font! Ils pénètrent manu militari, dans le domai­
ne municipal de Montréal, et s’y installent en maîtres... 
leur police provinciale réformée (?!).—

Ce qu’ils disaient!
Mais que ne disaient-ils pas? Et que ne font-ils pas à l'en­

contre de ce qu’ils disaient !
Nous en passons et des pires. Nous y reviendrons.
11 est des gens, surtout parmi les anges purs de l’Union- 

Nationale-castor-tory, qui s’imaginent que les hommes politi­
ques peuvent tout faire, pourvu qu’ils soient assurés d’une 
jorité fidèle. Elle leur permet, croient-ils, de faire litière de 
leurs promesses, de renverser les lois de la justice, de pousser 
jusqu’au bout l'exécution des projets ténébreux que leur inspi­
rent leur rancune et l’assouvissement de leurs passions politi­
ques par le seul fait qu’ils ont la force.

Erreur grossière: il y a les faits qui ont leur logique, qui 
comportent une condamnation pour ceux qui se moquent du 
peuple, du bon sens et de l'équité, et à un moment, se dressent 
devant celui qui les a méprisés, ces faits, pour lui rappeler 
brusquement qu’ils existent.

Il faudrait être aveugle pour ne pas voir que ce que font 
les Purs du gouvernement Duplessis est en contradiction for­
melle et révoltante avec ce qu’ils disaient et promettaient.

Ils ont mystifié les citoyens de la province de Québec, au 
cours de la dernière campagne électorale.

Les faits prennent leur revanche et nous dévoilent le vrai 
visage de tous ces cabotins maquillés qui se sont donnés com­
me des “hommes nouveaux”.

professeurs et nombre de Canadiens-français

pas besoin de parler vous, dans votre journal Ea 
Avant, vous avez attaqué Oscar Drouin”.

Cest bien de valeur, mon cher 
ministre, pourtant si fin,

avec

consomma-
papa, que notre premier 

son nez si long et si fin, ne st I 
renseigne pas mieux. Il devrait savoir que mon ami Oscar, 1 
C| CS/-/°Ut Amplement Oscar Mouchardin, grand admirateur I
cc re<»u avocat demain et futur premier ministre delai
province.

Mais ce qui inc fait plaisir, mon cher papa, c’est de voir) 
que M. Duplessis lit mes lettres chaque semaine et 
enseignement rempli d’une haute sagesse. Il parait qu’il st _ 
ait lire mes lettres deux ou trois fois de suite tellement qu'il 1 

les trouve fines, agréables, plaisantes à l’oreille et à son coeur 
si chantable. Vous

avecF.

QUESTION AM. DUPLESSISma-
I“Au cours de la discussion qui a précédé, mercredi, le vote 

de la loi relative à la municipalisation de l’électricité, 
nistre a dit qu’il faut être de mauvaise foi pour prétendre que 
la loi ancienne et la loi nouvelle sont blanc bonnet et bonnet 
blanc.

en tire un
un tm-

A la suite de remarques plutôt cinglantes et surtout fort 
opportunes formulées la semaine dernière par l’hon. T.-D. 
Bouchard, chef parlementaire du parti libéral provincial, l’hon. 
Maurice LcNoblet-Duplessis a dû admettre publiquement 
cours d’une séance de l’Assemblée législative à laquelle nous 
avions l’honneur d’assister, que tous ceux-là qui ont rempla­
ce les fonctionnaires libéraux destitués depuis août 1936 furent 
des partisans reconnus du parti conservateur, mais il ajoutait 
aussitôt — on se défend comme on peut — qu’ordre leur avait 
été donné sans distinction de

3
comprenez que c’est un grand honneur | 

pour moi 11 qua 1 avenir je vais m’efforcer décrire le plus s
proprement et le plus bellement possible, l’en suis capable, ' 
vous savez.

L autre soir comme je rêvassais à ma chère Maximilicnnc | 
Ct,quc j’ctais à écrire sa belle taille et sa belle estomac, ill 
most \cnu une idée. Pourquoi n'écrirais-je pas un hommage 1 
a mon chef bicn-aimé l’Honorable Maurice Duplessis? J* | 
pourrais publier un petit volume de 50

"Ayant nous-mêmes employé cette expression pour dire 
que la nouvelle loi ne vaut pas mieux que l’ancienne, nous nous 
croyons visés.

"11 est possible qu’une autre expression eût été plus heu-

au 1
reuse.

"Nous aurions peut-être dû parler plutôt de bonnet noir 
et de noir bonnet. Sous de telles lois, il parait bien en effet
que k* consommateur» d’électricité peuvent faire leur deuil de 
la municipalisation.

"Et la discussion de cette loi nous apprend que nous avons 
été trop généreux dans notre article du 23 avril. La dernière 
loi est moins généreuse pour les consommateurs et plus favo­
rable aux compagnies que l’ancienne.

"On a enlevé aux compagnies d'électricité le droit de vo­
ter au referendum, ce qui ne parait pas mal; mais on a multi­
plié par cinq l'influence de toutes les compagnies formant l’or­
chestre de la dictature économique. Le Trust voit maintenant 
sa victoire assurée. Jamais M. Taschereau ne lui avait permis 
de s’armer aussi puissamment”

leurs activités politiques.
Le dénommé Maurice LcNoblct-Duplessis voudrait-il a­

lors nous expliquer comment il se fait, pour ne parler aujour­
d’hui que du cas des créchards “nationaux” du comté de Ter­
rebonne qui nous a été signalé:

que M. Joseph Saint-Vincent, percepteur du revenu dudit 
comté, est le président de l’Association

cesser
. - ------pages environ que mon K

ami scar (attention ! pas Oscar Drouin) se chargerait de m 
faire imprimer au fond d’une cave. J’ai déjà cinq pages de | 
terminées. Je trouve que c’est pas mal. Je vous enverrai cela 
les semaines prochaines.

Hermione vous a-t-elle dit que j’avais décidé de passer r 
!ete chez les parents de Mlle Maximilicnne? Jp veux travailler | 
et vous aider à gagner mes cours. J’ai reçu une si belle lettre J 
d invitation de la mère de Maximilicnne que j'ai cru ne pas I 
te\oir refuser. M accorderez-vous cette permission? Si j» 
vous saviez que j'ai besoin de me faire le bras si je veux gar- J 
der ma santé chancelante. Puis, j’ai l’impression qu'aux côtés S 
t c la belle grosse Maximilicnne, je vais passer un été sans pa- Jg 
reil. J ai décide de ne pas emporter mon pyjama avec moi chez jg 
ma blonde. Je 1 aurai l’an prochain pour terminer 
rc année d études. Et après, cher père, je serai avocat et dé- , 
puté et Mlle Maximilicnne m’apportera son héritage. G est |j 
surtout ce qui m’intéresse pour le moment. Des salutations à | 
toute la famille. Votre fils qui vous aime.

conservatrice locale;
que M. Eddy Scully, shérif, en est le secrétaire;
que M. Adélard Tiliatrault, sous-protonotaire, en est le

trésorier;

LE FRANC.
(L'Avenir du Nord, 16 avril 1937).

que MM. Léopold Nantel, protonotaire, Victor Léonard, 
registrateur, et Albini Brunet, géolier, en sont directeur»?

La parole est à M. Maurice LcNoblct-Duplessis, maitre- 
cosaque de cérémonie du Salon de U Race et chef des extra­
pur» qui essaie de couvrir les saletés de ses innombrables des­
titutions en affirmant que, si elles n’étaient

E2ST _A_-V\A.:isrT I
Encore ici, qui a raison et qui est en même temps plus dé­

sintéressé dans son appréciation de la nouvelle loi relative à 
la municipalisation de l'électricité ?

Nous laissons de nouveau le lecteur libre de répondre lui-

iournal paraissant tous les vendredis, est publié et imprimé par 
I Imprimerie Yamaska, aux numéros 67-69 rue Mondor, Saint- 

Hyacinthe, Québec. dcriiié- #ma
pas nécessaire­

ment malhonnêtes, — et dans ce cas son devoir de procureur
général eût été de les traduire devant nos tribunaux, __
victimes faisaient de la politique.
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LA VIE DE L’ESPRIT LA VIE FÉMININE 1

Dieu sauve le Roi
mmmm

LA LITTERATURE CANADIENNE -P
serrée que l’intérêt reste 
tenu. Le lecteur, quel qu’il soit, 
tourne les pages comme celles 
du feuilleton le mieux corsé. 
C’est que Potvin est avant tout 
un conteur. Le conte est un 
genre difficile et dangereux. 
Maint romancier habile à 
duirc une intrigue le long de 
quatre cent pages, s’enfarge 
lamentablement aux premières 
lignes d’une nouvelle.

Potvin, lui, sait où il va. Il 
n’y va pas par quatre chemins. 
Il passe d’un chapitre à l'autre 
sans effort apparent 
traîne à sa suite et garde cette 
maîtrise, marque d’un vérita­
ble écrivain. Foin des détails 
inutiles, des longues descrip­
tions, des digressions? Il 
s’attarde pas aux brailleries. Il 
y a de la mesure et il y a de 
l’action. C’est un art; et c’est 
l'art de Potvin.

Il a créé une atmosphère, 
chose fort importante et plus 
malaisée qu’on ne pense. 11 a 
inventé des caractères et des 
faits. En faut-il plus 
faire une 
s’appelle Potvin et qu’on sait 
raconter une histoire?

Des personnages tels que

Peter McLeod, Fred Dufour, 
Tommy Smith, Mary Gauthier, 
croqués sur le vif avec leurs 
travers et leurs qualités, et qui 
parlent vraiment comme alors 
ils parlaient, c'est-à-dire avec 
grossièreté, drôlerie et sincé­
rité, contribuent au succès d’un 
livre, si ce livre dépeint les 
moeurs et les gens à la lumiè­
re d'une observation exacte et 
de la vérité historique. Et, 
soit dit en passant, les sauva­
ges de Potvin sont d’authenti­
ques sauvages, et non des coqs 
de village ou des petits jeunes 
premiers de Québec et des 
Trois-Rivières, costumés ou 
mieux plumés à l’occasion 
d'une parade saint-jean-baptis- 
tarde.

L’avouerai-je? je me suis 
passionné pour les faits. Ils 
me rappelaient le temps pas si 
lontain, où je lisais avidement 
Léon Ville, Jules Verne, Paul 
Féval, Alexandre Dumas et au­
tres enchanteurs de mon ado­
lescence.

aussi de l’amour. Pas trop. *On souhaiterait que l’auteur 
Juste assez. de La Rivière-à-Mars travail­

lât davantage sa phrase, car ti­
ne prose syntaxique, en relief, 
et faite toujours avec les mots 
justes, imagés, sautant 
yeux et réjouissant l’esprit, 
réhausse l'éclat d’un récit et

sou-

I PETER Mc LEO!) (I) Ctux qui ont suivi a la radio un souverain qui considère ses 
les cérémoniesIl y a la bataille entre Mc 

I.eod et Dufour, l’enlèvement 
pour rire de Mary par Tommy 
Smith, les noces de F red et de 
Mary, les histoires de

qui se sont de- sujets comme une grande fa- 
roulécs a 1 Abbaye de West- mille, dont il doit être le père, 
minster, ne les ont

Potvin est de nos nombre, d’ouvrages solides, 
capables d'assurer la vie à une 
littérature.

Peter McLeod n’est 
roman. C’est le récit des aven­
tures et des exploits d’un rude 
gaillard du Saguenay vers le 
milieu du dernier siècle. “Type, 
écrit l'auteur, assurément le 
plus légendaire qu’ait fourni 
cette lointaine contrée et dont, 
après sa disparition l’on a par­
lé longtemps avec des paroles 
et des gestes de haine mêlés 
d’admiration, de crainte 
autant que de regret. Son ca­
ractère farouche, ses terribles 
vices, son défaut absolu de 
tout scrupule justifiaient chez 
les autres et cette admiration 
et cette terreur que provo­
quait sa vie de tous les jours”.

Mc Lcod : un ivrogne 
brute au coeur d'or. Il serait 
hasardeux de vouloir résumer 
le sujet. Je ne l’ose point, soit 
que j’en dise trop ou pas assez. 
Qu’on sache cependant qu’il 
s agit d’une suite de tableaux, 
noués entre eux de façon tant

Damasc
e ■ auteurs probablement le plus 
e I fécond. En plus d'être

journaliste averti, il
ma,icier, conteur, historien, et 

des moindres. Il possède 
crédit une quinzaine

certaine- Un tel roi mérite le respect et 
ment pas oubliées. J'étais du l'affection de scs sujets, qu'ils 
nombre de ces personnes, m’e- \ soient près ou loin, 
tant levée à cinq heures du ma- : Le lendemain.

auxun
sauva­

ges, les cuites retentissantes 
de McLeod, sa généreuse dé­
marche auprès du gouverneur, son d’une seconde lecture, 
la mort mystérieuse de Peter, 
et combien d’autres scènes, dé­
bordantes de vie, de naturel,

est ro- con-pas unle
nous avonssouvent c’est la principale rai- tin pour entendre la descrip- ; appris par les journaux que sa

tl0n <>11 couronnement de!première visite incognito fut 
Leurs Majestés.

Iil. ■ non
fer ■ a son
|a. 1 d'ouvrages, pas tous égaux, la 

intéressants. Il est le

Passons sous silence certai­
nes incorrections, des lour­
deurs, quelques fautes d’or­
thographe et de typographie.

11 me répugne, à propos d'un 
écrivain de chez nous, d’évo­
quer les grands noms. Néan­
moins, Potvin me fait malgré 
moi songer à Maurice Cons- 
tantin-Weyer, à Jack London 
et à James Oliver-Curwood.

.; -iJjj pour ses pauvres. Il était ac­
compagné de la Reine, qui 
sera certainement un 
total pour son illustre époux. 
Nous n avons qu’à bien regar­
der ce
la conviction que la Couronne 
d Angleterre s’est posée 
deux têtes nobles et bonnes. 

; Remercions la Providence de 
; nous avoir donné comme roi 

U et comme reine le duc et la 
duchesse d’York, qui jusqu’ici 

toujours été respectés 
de tous a cause de leur vie ex­

emplaire et familiale. Que 
I hommages les plus 

connais- i t**' aillent au delà des

|C’est avec émotion que j’ai 
suivi attentivement tous les 
rites relatifs au couronnement 
d’un souverain et de

a* ■plupart
chantre de la région du Sague- 

Ouvlqucs-unes de ses plus 
sont d’inoublia-

souticn'St et permettez-moi ce 
chôment, de santé littéraire.

rappro-
t H nay.
• I belles pages

5|es poèmes desquels il faudra 
tenir compte le jour où un an­

a-1 thologue sérieux fera une rc- 
re I vise de nos valeurs littéraires.

nous en- sa compa­
gne. Du depart de Bucking­
ham jusqu a l’abbaye, je les ai 
suivis en silence et 
pect. Je m’imaginais toute la 
splendeur qui devait encadrer 
ce grand événement, mais 
qui in a le plus touché fut d'en­
tendre la voix de notre Souve­
rain prêtant le serment d’offi- 
t c. S.i voix était émue et pour 
cause.

royal couple pourQuant au style de Potvin. il 
impeccable.

Sans doute est-il approprié 
ton, et rempli de canadianis­
mes et d’expressions du ter­
roir. Avec plaisir j’y constate 

recherche de réalisme 
quoi un récit manque de ,,

nerf et de couleur. Des ima- forl caPUvant’ Cest déJà
coup.

avoirle
est loin d’êtres

surtout au avec res-

Potvin, malgré ses occupa­
tions, trouve le temps d’écrire 

s- ï| (|es articles et des livres. Aus- 
*■ g s)' signalons cette activité, car 

le public lecteur (ou liseur) du 
le fl Québec est comparativement 
è$ B restreint. L’effort de Potvin 
a' I n’en est que plus méritoire. 

P* H L’hommage qu'il rend à l’es- 
un H prit fait qu'un espoir nous est 

fl permis quant à la survivance 
us fl de la culture française au Ca- 
rSi H nada et quant à l’accroissc- 
Ir' B ment en qualité, sinon en

ne
:d 1 Quoi qu'il en soit ce livre, 

malgré ses imperfections
une

estsans
ont! an­il

ges comme “un paquet de 
dage" pour résumer la 
sauce musculaire d’un homme ! messe.

cor-
Peter McLeod est

Damasc
nos 

respec­
tons

une pro- 
Potvin la

puis-un c

Jusqu'iciet 'la glace du Saguenay se I tiendra-t-il ? 
perçait de mille trous comme I

nous ne
porter à Leurs Majestés

sincères d’un
sums pas notre Roi, car nous 
n’avions été guère en contact ivoeux lvs plus 
avec lui, mais je suis couvain- *ung vl prospère règne. Que

le drapeau britannique

nosK. Jérôme.

commen-; (I) Peter Mc Leod, Roman. En
chasses à jçailte sont des trouvailles révé- vente dan» toute» le» librairie» et 

l’homme, des mystifications. Il latrices d’un talent, 
y a beaucoup de choses. Il y a'ge qu’elles soient parsemées.

pour Il y a, dans Peter Mc Leod, un rayon de miel” pour décrire 
des chicanes, des rigolades, des (d'un trait la débâcle 
beuveries, des

oeuvre quand on
; eue que tous ceux qui ont 

comme moi suivi ces 
nies de loin ou

que
avec émotionnous avons vu 

flotter sur tous les toits
Domina- chez l'auteur, M. Damasc Potvin, 9 ceremo- I

de près, ont |
bien compris la grandeur dît-1crcdi’ lc 1- mai, suit toujours 
me de cet homme. Dans son I)0ur nous *v signe que le Roi 
discours à son empire, tel que jet 1:1 Iieine veillent sur l’Empi- 
transmis par la voix des airs. !rc avec ,vs meilleures inten­

tions.

met-Dé«y à Québec, P. Q.* rue

:ar

:|ET LE GLOBE TOURNE. j y ferais pousser des légumes et j’irais les vendre ù Rouen 
dans une petite charrette, tous les matins.”

Pauvre Mirbeau! Il n’est pas le seul à se plaindre du mau­
vais sort que se réservent les écrivains par leur propre faute. 
Au lieu d écrire dans les gazettes, il vaut infiniment mieux 
planter des choux. Mais là encore à condition que la tempé­
rature soit favorable. C’est dire que Mirbeau fut toujours 
grand pessimiste. Il aimait la vie et il détestait les hommes. 
La société lui faisait peur. C’est ce qui explique qu'il l’ait 
toujours décrite sous des couleurs sombres et souvent affreu­
ses. A ce point de vue-là, les lettres de Mirbeau

il faut mentionner le Progrès 
du Golfe. Peut-être 
cel hebdomadaire si vaillant 
est du pays qu’aima particu­
lièrement Asselin. En tout 

nous avons lu avec joie les 
pages que le Dr. Joseph Gau- 
vreau consacra à sa mémoire, 
et surtout cette Esquisse de 
portrait, parue dans le numéro 
du 7 mai dernier.

On sent que M. Gauvreau a­
vait pour Asselin beaucoup 
d’admiration et d’affection. Il 
l’a bien connu et il en parle 
comme d’un frère.

L'article que nous venons de 
relire est bien fait. Il est écrit 
de bonne encre et grouille de

quelque chose. Or, faire la
guerre pour tin écrivain, c'est 
être polémiste. Un polémiste, 
c est encore tin écrivain 
mène des campagnes de pres­
se avec succès. Des grands 
hommes politiques, des finan­
ciers,

parce que■ ■I nous avons tous été profonde-, 
ment émus de sa bonté, car il Dieu sauve le Roi et la Rei­
n a pas oublie les pauvres et ne. 
les malades. Il a parlé

lit

fi *e^ree d*Octave Mirbeau. — On peut dire sans exa-
in' gérât ion que la fameuse pièce les Affaires sont les affaires

(l’Octave Mirbeau est une des

qui

cas comme BIANCA.
™ qui aient tenu depuis
H trente ans. On voit là un écrivain dramatique d’une violence 

c I extrême et qui nous montre avec infiniment de plaisir un hom- 
)u' ï me d'argent déchaîné.

rares un

des littérateurs sont
tombés sous les coups d'Asse- 
lin. Si ce n’est pas là des polé­
mistes. nous aimerions à savoir Ims

Mais 1 auteur du Journal d'une femme de chambre vivra 
par ce licencieux journal et quelques autres | ENTRONS CHEZ LE LIBRAIREnous mon­

trent l’homme et l’écrivain en pleine lumière. C'estsurtout
d’un réalisme fort douteux.

un spec­
tacle que les esprits délicats préféreront ne pas voir. Quant à 
ceux qui n’ont pas peur de la vérité, ils en tireront profit et 
plaisir.

romans ce que c’est?
M. Gauvreau parle du jour­

naliste avec amour et avec un 
enthousiasme qui fait honneur 
au signataire de l'article.

“Ce qui lui appartient en 
propre, écrit-il, et ne se trouve
pas ailleurs, c’est le souffle, le Northcliffe avec son roman laitons les jours. Et Thérive 
dynamisme, le coup de botte au Vigne et la Maison. Cette ro- plus que tout autre.

Iderrière du lecteur, j'oserais tnancière a toujours chanté sa; 
sens aigu de la dire, un peu sans que celui-ci petite patrie girondine. Bru-1. 

psychologie et de l'observation s’en aperçoive, de façon à le lante de foi catholique elle est *JUr ,)eut '*tre T'alifié populis-
<iirTectLV lmettrc ai« Pas". une ardente patriote. ' Ses H-, ' . C’est ,m récit

Le Dr. Gauvreau attaque I Nous pourrions citer encore vies renferment souvent beau-/avcc un ccrtain art- Je 

tout de suite: {plusieurs passages de cet arti- coup d’artifice Ce sont desin-i" '1' ian,ais K°"[é ccs sortcs <lc
’’Toute sa vie, dira-t-il, As- de où l’auteur ne veut pas "en- ges qui font souvent songer à jHvrcs à réSal dc Marcel Pré- 

selm semble avoir eu pour de- lever à Asselin son véritable George Sand, mais à une Sand V°St qui trouvc l’cnthousias- 
vise: "Vous ne m’aurez pas!" caractère’’, mais bornons-nous chrétienne. ' jmc d’écrire au sujet du livre
C’est ce qu'il a dit en quittant à conclure: Ide Thérive:
le séminaire. C’est ce que tous 
les actes de sa carrière ont

dc
île.

Comme polémiste, Mirbeau a laissé quelques portraits au 
ri, vitriol qui vivront encore. 11 fut très ardent dans 
lr. ? batailles. 11 a révélé des

toutes ses Jeunes Filles de France
Jean Balde (Ed. Spes).

Mme Jean Balde gagna, il y (pourtant ce qui arrive. Ces c­
a quelques années,

Paul Morin, professeur de français. — Il n’y a pas à dire, 
rencontre encore des gens qui se blousent et qui sont heu­

reux. Ce Paul des Poèmes de cendre et d'or et très paons d'é­
mail croit sérieusement qu’il est le seul au Canada français 
à savoir écrire et parler sa langue. Grand bien lui fasse! Scs 
causeries à la Radio sur des questions dc langage, causeries 
qu’on doit généreusement payer commencent toutefois à 
tomber sur les nerfs du plus grand nombre. Nous voulons 
bien croire avec la meilleure volonté du monde que cet avocat- 
poète parle un français convenable, mais il n’est pas le seul 
chez nous et il aurait beaucoup plus de mérite et d’élégance s’il! 
paraissait moins vaniteux.

par | se un pareil divertissement, en 
vint à écrire des romans? C’est

auteurs célèbres ; il en a tué d’autres 
à tout jamais. Durant sa vie, versatile et désabusé, il s’amusa 
<i bousculer tout le monde et jusqu’à ses propres idées.

Voilà que Francis Jourdain, dans Commune de

ondc I; l<‘ prix j cri vains français nous étonnent
mars, pu­

blie quelques lettres de Mirbeau, lettres qui nous font voir un 
état d’âme beaucoup plus révolté que révolutionnaire. Mais, 
c est rempli encore de tendresse et d’une délicatesse touchante 
ur 1 auteur de SAutien Roch était naturellement généreux 
et bon. Respirant dans un autre milieu, inspiré par 
atmosphère, il aurait écrit probablement des livres bien dif­
férents de ceux qu’il a barbouillés à la diable. Mais il faut le 
prendre tel qu’il fut.

je
souvenirs personnels et de 
considérations générales 
dénotent un

mi­
ll qui

Son dernier roman, Fils dua
is-1
us ; une autre romanesque
M. :
n'a
i’a

Dans une contrée où tout le monde parle affreusement 
mal le français, il n’y a pas grand'gloire, croyons-nous, à se 
gonfler devant le micro, au point de dire, par exemple, que 
dans telle traduction de tel mot anglais, lui, Paul Morin, est 
le seul à avoir trouvé l'expression juste.

Une chose certaine, c’est que personne en France et enco­
re moins au pays de Québec peut se vanter de parler et d écrire 
parfaitement le français, pas plus M. Paul Morin que les 
autres, peut-être M. Paul Morin moins que personne.

Si le poète persiste dans son amour-propre et sa petite 
vanité bien canadienne, ses causeries vont devenir d’un 
que achevé et pas un auditeur ne s'abrutira à l’entendre. S'il 
veut continuer à faire des piastres et à épater messieurs dé la 
Radio-Etat, il ferait bien de reprendre le chemin de l’humili­
té et de la plus naturelle modestie, s'il en est capable, bien 
entendu.

Il adorait la* nature. Paris le faisait mourir. Mais lors- 
ec, qu il put s’en échapper, ce fut pour posséder un jardin. Son 

jardin! Avec quel amour il en parle, mais aussi comme il 
tempête contre les intempéries :

Ici, rien ne pousse, et, à part des roses rendues horribles 
par la pluie, je n’ai pas une fleur, pas une ! Les soleils ne sont 
{,'iière plus hauts que des pimprcnelles : les dalhias sortent à 
peine et ne fleuriront pas. Quant aux pavots, ils sont, sur le 
fumier, mangés au coeur par les limaces et au pied par les vers 
blancs. Les reines-marguerites n’ont pas levé. Sur quinze 
francs de graines, j’en ai récolté cinquante pieds, maigres et 
chétifs, qui vont mourir. Les chrysanthèmes restent station­
naires oscillant entre une vie misérable et la mort. Ils agoni­
sent. J avais semé une collection dc sulpicylosi et de phlox 
annuels et rien n’a levé. Vos escholstchins jaunissent et pour- 

:Ê r‘ssent. Enfin c’est le néant. Ajoutez que le vent m'a cassé 
ir' ® *cs ^pucines en fleurs. Ce sont les lapins qui les mangent. Il 

a beaucoup de ma faute dans tout cela. Mais il y a aussi, je 
* H Cr0ÎS' un VCI,t de stérilité laissé par l’ancien propriétaire. Cet 

* *lommc a troP détesté les fleurs. Chaque fois qu'il en poussait 
juif, il s en allait. Elles se vengent aujourd’hui en ne poussant 

E Plus du tout.”

ni-
Mme Jean Balde vient de 

publier ses Jeunes Filles de

:

“Il est difficile de prévoir
quel sera le jugement de la -, i, , , ■ .

pas au postérité sur Asselin. Tout <lé- jFrance* I‘lle se révèle ici por-|lc (H>c le doit voir un oeil bien 
juste pourquoi il était né, il a pendra de l’angle sous lequel traitlstc lumineuse. Elle élu- construit et attentif. Toutes les 
essaye dc tout et s’est dégoû- on regardera sa vie”. (i,e Eugénie de Guérin, cette reG,üns ouvrières de Paris et
té de tout, du jour au lcnde- C’est possible, 
main. Ce n’est pas médire de Gauvreau 
lui que de constater qu’il n’a 
guère été fidèle qu’à sa lan­
gue”.

irs
“Minutie? Non. Réalité tel­le

confirmé. Ne sachantiux i
ira-
lais

les environs de Lille sont évo­
qués non seulement dans leur 
décor visible, mais, on peut le 
dire, dans leur a me profonde, 
dans ce que révèlent, sur les 
habitants, les façades, qu’elles 
soient d’avenues ou de ruelles 
secrètes, les bistros, les usines, 
jusqu’aux louches hôtels dont 
la décente apparence dissimule 
la véritable destination. Inou­
bliables les types des deux 
femmes à hommes : Jeanne 
qui, si le destin l’eût épargnée, 
pouvait vivre honnête ; Bertille 
Deloos, la Flamande, plus cons­
ciente et consentante qui finit 
tragiquement, tuée par Geor­
ges Beaucamp (je laisse 
lecteur la surprise de ce dra­
me). Rares sont les récits ro­
manesques traités avec une si 
scrupuleuse conscience : la
conscience balzacienne, qui ne 
se sent quitte avec la page que 
si tout ce qui est observable est 
noté. Milieux bourgeois, mi­
lieux prolétaires, âmes d’excep­
tion, âmes du commun, l’au­
teur ne se fait grâce à lui-mê­
me que si la page écrite 
flète tout ce qu’il a perçu. Voi­
la un livre de bonne foi : vive 
le populisme s’il en est un ex­
emple !”

C’est beaucoup trop dire. 
Est-ce la crise du livre en 
France qui incite messieurs les 
critiques à faire preuve d’une 
telle indulgence. En tout 
le roman de Thérive est à lire, 
ne serait-ce que pour le chi­

caner sur des querelles de lan­
gage.

femme mystique, cette 
tique pleine d’ardeur. La 
elusion qu’elle en tire mérite 
d’être longuement méditée.

Puis l’auteur analyse l’âme 
de ces grandes Françaises, 
saintes immortelles : sainte 
Bernadette et sainte Thérèse 
de l'Enfant Jésus, 
ensuite aux portraits d’héroï­
nes contemporaines telles que 
Louise de Bettignies et Hélène 
Boucher.

On ne saurait dire que le sty­
le de Mme Jean Balde est de 
ceux qui passionnent et qui 
soulèvent l'enthousiasme, mais 
il est sobre et de cette simpli­
cité sans fadeur. Il

roman-Ma is M.les
cou­lions permettra de 

penser que peu de politiciens 
et d’écrivaillcurs aujourd’hui

Is-
comi-ins

Ird:
Ea peuvent se permettre de porter 

un jugement ou d’émettre la 
plus légère opinion 
homme qui nous dépasse, tous 
tant que nous sommes, de plu­
sieurs mille coudées.

Certes, nous pourrions prou­
ver qu’Assclin fut fidèlelier sur unaussi
à autre chose, mais la discus-

Elle passesion nous conduirait trop loin. 
Voyons plutôt si l’ancien na­
tionaliste fut un doctrinaire?

La Sagesse de Maeterlinck. — Les Nouvelles littéraires du
20 mars dernier nous servent une anecdote des plus savoureu­
ses. Oyez :

Asselin avec tous ses défauts 
avec son maudit caractère, a­
vec ses volte-face, 
lées, ses déceptions et ses re­
tours sur soi-même nous 
rail tellement 
Canada français, qu’il n’y a 
peut-être pas un seul homme 
qui soit digne de lui adresser 
un reproche. Nous ne lui de­
vons que des hommages. Ses 
ennemis comme les autres, 
ennemis plus que les autres 
peut-être, car il leur aura des­
sillé les veux et débouché les 
oreilles. Quant à la roche qui 
leur sert de coeur, il n’y a pas 
de force au monde capable de 
l'émouvoir, pas même le bel 
article de M. Gauvreau.

Ces pages brûlantes 
vient d’écrire un homme qui a 
bien connu le "plus spirituel, le 
plus français, le plus personnel 
et le plus combattit des jou 
listes canadiens” devraient être 
publiées dans les grands quoti­
diens de Montréal et de Qué­
bec afin d’apprendre à 
compatriotes à lever la tête et 
à montrer aux Anglais, 
fois pour toutes, que 
sommes pas des vaches. Mais 
le Devoir n’en fera rien, vous 
verrez. Comme hommage à

“Non plus, nous assure le Dr 
Gauvreau. Asselin, c’était un 
fin grognard que la vie avait 
rendu acerbe, soupçonneux, 
pessimiste. Il croyait à la né­
cessité de signaler tous les 
points noirs afin d’épurer l’at­
mosphère nationale. Nul plus 
que lui n’était satisfait d'ap­
prendre que sa parole faisait 
scandale. Il croyait toujours 
avoir dit la vérité. Il la disait 
souvent aussi mais à son uni­
que manière qui sentait la des­
truction. C’ctait parfois na­
vrant !”

Ce sont là, vous en convien­
drez, des remarques fort jus­
tes. Malheureusement, M. 
Gauvreau n’est pas aussi heu­
reux lorsqu’il dit qu’Assclin ne 
fut pas un polémiste, “que ce 
mot ne le définit pas, qu'il n’est 
que son ombre”. Mais il fut 
journaliste. “Ah! voilà l'hom­
me, de s’écrier M. Gauvreau a­
vec raison. Nul mieux que lui 
n'a tenu une plume au jour le 
jour”.

C’est vrai, mais c’est comme 
journaliste surtout qu’il se dé­
couvre un polémiste redouta­
ble. Il cherchait la guerre et 
d’ordinaire la conduisait bien.

oir ses envo-“L’auteur de "La Sagesse et la Destinée” qui vient d’entrer 
“à l’Institut n'aime pas beaucoup les importuns. Aussi, les 
“portes d’Orlamonde, de sa belle villa dc Nice, restent-elles 
“souvent closes à un appel du dehors.

"Un jour des touristes qui avaient sonné vainement à la 
“grille du jardin aperçurent à travers les feuillages, un hom- 
"me, en train de sarcler les plates-bandes.

“—Holà, jardinier, nous voudrions voir votre maître 
"lui demander un autographe...

“—Mon maître? fit l’interpellé en levant sa tête.
“—Oui, en personne.
“—En ce cas, répliqua le jardinier, qui ressemblait

un
st fi appa- 

superieur, au
Croyez-vous qu’il trouverait le bonheur dans la littéra­

ture '■ Vous vous trompez. Ecoutcz-le gémir. Et pourtant, il 
:ur *>as tout !l fait tort. Si d’autres écrivains voulaient faire 
lus ’i *>n uve du 111 êmc courage dans l’expresssion dc la vérité, on 
île, C M ren<lrait compte que la vie intellectuelle ressemble bcau- 

| CÛUP plus à un enfer qu’à un paradis. Ecoutez cette plainte :

u'il i 
:ur 1

u’a■J
auarrive nie- 

que cette romancière, qui 
n'ambitionne nullement de pro­
duire pour “Bibliothèque rose” 
ou “bleue”, atteigne les som­
mets de la plus haute psycho­
logie.

me
pour

C argent va manquer ; il va falloir me remettre au jour- 
iialisme, ce qui m’assomme : et je me sens incapable de faire 

3ge I jiieiiK'. un article, ce qui m’épouvante... Par-dessus le marché, 
Je 1 la littérature m’embête

une 1 ses
■i ;

comme
“un frère à Maurice Maeterlinck, repassez dans un mois. Il est

, au delà de tout. J’arrive à cette con­
' K'tion qu il n’y a rien dc plus vide, rien de plus bête, rien 
‘V^US ^ac^adement abject que la littérature. Je ne crois plus 
ll *a'zac> ct Flaubert n’est qu’une illusion de mots creux. Alors 

(h a (*Ue d-s sciences naturelles découvrent des mondes ct vont dé- 
'îj scni ’rouiller les sources de vie, de toutes les ronces qtii les 

sef (,u liaient, alors qu’elles interrogent l’infini dc l’espace et l’é- 
lltr I t(rnit(‘ de la matière et qu’elles vont chercher au fond des 
tfC | jllt:rs Punitives, la mucosité primordiale d’où nous venons, la 
pas S 1111 rature, elle, en est encore à vagir sur deux ou trois stu- 

Si »*1.<S SMtùncnts artificiels ct conventionnels, toujours les 
3f* m r‘"1CS’ engluée dans ses erreurs métaphysiques, abrutie par 

a a lisse poésie de panthéisme idiot et barbare! Et ce qu'il y 
;V c ldus terrible, c’est l’impuissance où je suis, moi particu- 

1 (-‘renient, de sortir de

ion a
“en voyage.

“Et l’horticulteur philosophe reprit sa besogne interrom­ pus du jour, roman par An­
dré Thérive (Grasset).

Qui ne lit pas les Querelles 
de langage, cette chronique sa­
voureuse que publie chaque se­
maine André Thérive dans les 
Nouvelles littéraires ?

Qui s’imaginerait, après ce­
la, qu’un tel écrivain qui se 
penche sur les questions de 
grammaire et de langue, avec 
toute la sécheresse que suppo­

se '
“pue.”

en re-
que

Hommage à Asselin. — Le
terrible journaliste, mort le 18 
avril dernier, vit toujours dans 
les mémoires ct son souvenir 
ne périra pas de sitôt. La plu­
part des journaux lui ont rendu 
des hommages bien mérités. 
Cependant, on aurait pu se 
montrer plus généreux et, en 
certains milieux, tenir un lan­
gage plus fier. Tout s’explique 
quand on sait qu’il y a des 
plaies qui se ferment difficile-

La mort du grand patriote 
laisse un vide profond que les 
nouveaux patriotismes ne 
combleront pas. Plusieurs 
feuilles politiques furent una­
nimes à louer l’homme et l’é­
crivain. On devine, toutefois, 
que ces b railleries ne furent 
pas sans effort et sans omettre 
l’essentiel pour s’en tenir à un 
crayonnage facile ct distrait.

Parmi les journaux qui pu­
blièrent les articles les plus in-

rna-

,tés
P3' %
liez cette crasse intellectuelle, dc ce men­
ue* ^ongci de cette abjection. J’entrevois bien ce qu’il y aurait à 
dé* i i ,air(y lnais j c» suis incapable. Ce serait une éducation nouvelle 
c5| S»'1 airc’ CÇ SCI*ait la chimie, l’anatomie, la géologie, la paléon- 

’ 5 Aï0*"’6’ f embryogénie à apprendre. Et je suis trop vieux, 
ag ,°rs’ un dégoût me vient de mon ignorance ct de la besogne 

infiniment stupide à laquelle je suis condamné. Si

nos
cas,

une contenté de la grosse larme 
sincère que laissa torner sur sa 
tombe le Zomer Zéroux de 
toutes les sentimentaleries.

nous ne
s



I
QUATRE EN AVANT ! 21 MAI 1937

dans l’intention de soutenir 
son hedit gommerce, mais il 
semble, pour le moins, extra­
ordinaire que l'on fasse servir 
les bureaux de l’administration

la démission de M. Oscar 
Drouin, député de Québec-est, 
fut donnée expressément pour 
les causes qu'il relate dans sa 
lettre. A notre avis, il aurait 
écouté la voix de son grand 
maître au fédéral.

Personne ne nous fera crop 
re que ce grand maître fédéral 
ne fut pas l’instigateur de l’ab­
sence officielle de libéraux 
dans la lutte survenue dans la 
lieauce. Les libéraux étaient 
bel et bien en arrière de la 
candidature de M. Vital Cliche, 
comme ils étaient les instiga­
teurs de la candidature de M. 
Do von."

11 n’y a pas à dire, les jour­
nalistes bleus ou bariolés nour­
rissent leur intelligence (?) de 
la plus suave fantaisie. Ils af­
firment sans preuve et c'est 
là un jeu d’enfants de choeur 
ou d’enfants d'école. A qui 

I M. Dubrtile fera-t-il croire
i st a <cuxieme ois que Jusqu’au bout.—On sait que "que les libéraux pouvaient en 

l.iru i aunture ut arriu . -CM. Paul Gotiin, directeur de la même temps soutenir dans la 
premiere fois c était un ours. , Province, lançait, il y a quel- Ueauce la candidate de M.

n ne dit pas s il s agissait ques semaines, un appel vi- Cliche et celle de M. Doyon", 
dune truite rouge. Tout k] brant à tous ses lecteurs pour candidat de M. Hamel comme 
monde aura compris et M. R»- jle maintien de sa feuille vail- chacun sait? Le plus humble 
chard, le premier, car il ne||antc plusieurs ont répondu politicailleur de village jugera 
manque pas d esprit. généreusement et tout laisse plutôt que c’eût été là une ma-

# # # croire que la Province vivra et noeuvre fort malhabile puisque
Le procédé des pur»._Le continuera a lutter pour la dé- c’était diviser le vote et assu-

! fense des droits canadiens-jrer d'avance la victoire du can- 
français dans le Québec.

Il est vrai que les espérances

COMMUNISTES ET 
COMMUNARDS 1

ooooooqoooooooooooooooooooocooooooooooooqcoooooo.

ENTRE LA POIRE
ET... LES FROMAGESLA REVUE DE LA PRESSEa

P
g? provinciale aux réclames du 

Devoir ou de tout autre jour­
nal sympathique à la cause du 
Duplessisvitch.

Un peu de décence, Mes­
sieurs les Purs, un peu de dé­
cence, mais la sainte propa­
gande exige que Von se décou- 

lîeau pays !

5
: '9s&s^^*&&œGGeœ9G0GeeeeeiGo®©o®o«^vv,v«. >

Un jeune député ("national" ny, William, Patrice, nona u 
naturellement) songerait à dé- mulus, Tancrède, Ad lié °" 
missionner pour monter sur le Delplia, Antonio, Dionel^' 
banc. Serait-t-il mis au ban de sont là, vous en convict 1 ^ 
l’opinion publique? des beaux noms de

Voici un sous-ministre mar- hue le Devoir dénature les faits 
que. — La Patrie du 26 avril jet viole les vérités les plus élé- 
dernier publie cette nouvelle jmentaires afin de toujours bien 
extraordinaire: “Une truite servir ses maîtres, et cela, il
mord un sous-ministre". Il n’y va sans dire, dans le doux es-

Le succès de vente de certains produits, est le résultat 
d'annonces savamment faites dans les journaux, sur les ensei­
gnes lumineuses et autres et enfin a la radio. A force de voir 
et de revoir toujours les mêmes noms ou les mêmes mots, la 
curiosité est d’abord piquée, excitée, et le désir d'acheter 
naît.

a pas à dire, certains journaux : poir d’en retirer des contrats 
ont le secret des beaux titres. I d’impresssion.
L'histoire est peut-être plus in- ; bien étonnés s’il n’v réussissait 
téressante encore. Ecoutez:

. . Pcrsonna.
ges de haute comédie. Les |jt.
rérateurs qui entourent ]e 
premier ministre, et qui 
quent, il va sans dire

Nous serions BellesDe même en e>t-il de certaines idées et de certaines doc- vre.
moeurs ! Conscience blanche !

Nous aurons vu bien des 
specimens rares au dernier 
cirque de l’Assemblée législati­
ve. On aura même permis à 
des chiens d’aboyer.

trines: plus un en parle, pin.' elles retiennent l’attention et 
deviennent l’objet de discussions. La critique (pie l’on en fait, 
—pa> toujours habile, encourage leurs propagateurs et atti­
se leur zèle. C’est ainsi (pi’aujourd’hui, les journaux, à plei- 

colonncs, les politiciens à pleine bouche, et certains au-

pas. Mais nous • l’avertissons 
"Un incident marqua la vi-jcharitablement que 

site. On a réussi à garder tout journal de purs et de gens qui 
l’hiver des truites admirables, se croient et se disent les seuls 
Pour montrer qu’elles sont honnêtes, ils se montrent sou- 
bien vivantes, M. Richard mit vent trop sympathiques à Du­

plessis et nous ne manquerons 
jamais une occasion de leur 
faire assavoir.

O catholiques ! m an-pou r un C.-H. G. 'fining!. I 
nation ne devraient plus c|,er. ■ 1
cher longtemps. I HOù se trouve la vérité? — Il

parait que le parti libéral dis­
pose d’une organisation secrè­
te tant à Ottawa qu’à Québec. 
C’est du moins ce qu’affirme 
encore (et toujours sans preu­
ve) le petit journal rose, l’Il­
lustration Nouvelle du 13 mai 
1937. Dans un charabia dépri­
mant où il est question de "so­
lutionner une question" pour 
“résoudre”, “d’officier" pour 
“fonctionnaire" et quelques au­
tres anglicismes célèbres, en­
fin dans une langue de papou, 
voici ce qu’on raconte (com­
prendra qui pourra) :

“Récemment, un officier su­
périeur nommé depuis l’avéne- 
tnent du gouvernement Duples­
sis au pouvoir consultait deux 
de ses subalternes au sujet 
d’une question à solutionner. 
L’officier se méfiait déjà de 
ses subalternes. Il les consul­
ta en prenant bien garde de 
poster deux témoins près de 
son bureau. Les deux subal­
ternes avisèrent leur supérieur 
d’agir de façon contraire aux 
meilleurs intérêts de la provin­
ce. Les ordres furent donnés 
apparemment tels que men­
tionnés par les deux subalter­
nes. Le lendemain l’officier 
fut mandé par son supérieur a­
fin d’être réprimandé. Il dé­
montra de façon catégorique 
qu’il avait agi en tous points 
contrairement aux avis donnés 
par les deux subalternes. Ces 
deux derniers reçurent immé­
diatement l’ordre de déguerpir 
du parlement. Il s’agissait de 
deux employés au service de 
l’organisation secrète du parti 
libéral, tant fédéral que pro­
vincial.

Un acte encore plus déloyal 
que ce dernier fut commis ré­
comment par un fonctionnai­
re important d’un certain mi­
nistère. Nous aurons l’occa­
sion de revenir sur le sujet 
dans un avenir rapproché."

Si vous reconstituez en bon 
français cette grosse nouvelle, 
vous entendrez que le petit 
journal rose 
“qu’une organisation secrète 
du parti libéral tente de désa­
gréger toute l’administration 
de la province”.

Que l’Illustration Nouvelle
se rassure. Le Ministère Du­
plessis s’effrite de lui-même, et 
il ne sera plus bientôt qu’un a­
mas de choses méconnaissa­
bles. Quant aux employés qui 
trahissent le gouvernement ac­
tuel c’est là une affirmation 
gratuite qui ne peut naître que 
dans une tête surchauffée par 
les derniers événements politi­
ques qui glorifient le salon de­
là race.

nés
très éléments plus sains de notre société, ont sans cesse sur 
les lèvres, le mot communisme.

Si les ministériels lisent le 
Devoir, ils se délectent davan­
tage à la lecture d’En Avant! 
Ils reconnaissent sans doute 
qu’il y a plus de sincérité dans 
le blâme que dans le» logea.

Peut-on fabriquer des valise* 
une belle peau de femme» 

Est-ce qu'en portant la valise 
on éprouverait une petite sen­
sation? Est-ce qu'on

un doigt dans l'eau : Une trui­
te sauta et le mordit assez fort 
pour y laisser une trace.

“Quelle belle histoire de pê- ; 
che", s'écria le sous-ministre.

Je ne suis pour ma part, ni communiste, ni socialiste, ni 
radical, car à la source de ces trois mouvements, je trouve un 
extrémisme de mauvais aloi. Je suis donc fort à l'aise pour 
constater les réactions que subit actuellement la classe ou­
vrière. Il ne se passe de jours que dans les tramways, cer­
taines conversations de membres de la classe laborieuse ne me 
renseignent sur l'effet de cette annonce gratuite que l'on fait 
au communisme, l.a plupart de ceux que j'entends causer ne 
connaissent rien du communisme lui-même, et ses théories 
subversives de l'ordre et de l’autorité sont totalement mvstè-

avec

E. A.
pourrait

voir ces valises dans un film) 
Est-ce que le Devoir si pUr, s[ 
pieux, si honnête ne pourrait 
pas renseigner ses lecteurs j 
ce sujet?

Zézitne Gagnon, ministre des 
Mines et autres Janus, assu­
rait que c’est le petit, le très 
petit Hermann Barrette qui a 
gagné la cause de la Montagne 
Tremblante. Certainement, 
puisque le député de Terrebon­
ne a découvert dans les vieux 
papiers de l’administration 
qu’un arrêté ministériel de 1894 
préconisait la création d’un 
Parc National au nord de 
Montréal. Mais en fait, il n'a 
rien gagné du tout, si ce n’est 
l’estime que des gagnons.

re pour la plupart de ceux qui en parlent. Cependant je note 
l’énorme différence entre aujourd’hui et il y a six mois à peine; 
les conversations étaient alors tout autres. Aujourd’hui, la cu­
riosité excitée par les dénonciations nombreuses, à cause sans 
doute de la misère qui règne, du nombre considérable de sans- 
travail, d’une jeunesse affolée, inquiète, porte les uns et les 
autres à rechercher le nouveau dans la violence.

Certain politicailleur disait fl 
dernièrement : “Je me sacre de ]f - 
n’importe qui, je suis toujours H 1 
averti". Ceux qui connaissent B 1 
le héros réfléchiront qu'un fl 1 
homme inverti en vaut deux, i

C H G.

Devoir du 5 mai dernier publie 
en grosses manchettes: “Dé- 

Je ne sais plus quel est l'homme d’état qui, il n’y a pas si bats violents et acrimonieux
longtemps, déclarait que la meilleure façon de combattre le qui masquent une oeuvre légis- l.^c ^ou'n> s* modestes fus­

sent-elles, ont été déçues.
C’est le courriériste parle-1’) importe, L ancien leader de

mentaire, M. Alexis Gagnon, I1 A'. L 1N',n’en Poursuivra Pa*
bon gros garçon joufflu et un inoins a uttc contre *cs P0^'

ticailleurs qui l’ont abandonné
et c’est ce qui lui fait écrire 
article intitulé Jusqu’au bout! 
paru dans le numéro du 8 mai 
dernier. Tant mieux !

:

didat de M. Duplessis.
On admet, et sans aucun ef­

fort de l’esprit, que si M, Do- 
yon, au dernier moment, s’était 
retiré, M. Cliche l’emportait 
haut la main dans la dernière 
élection de la Beauce.

M. Dubrùle, dans son arti- 
culct, fait preuve d’une igno­
rance profonde en ce qui a 
trait aux choses politiques et 
au suffrage universel, ou bien 
il est de mauvaise foi.

Depuis quelque temps, les 
bleus sincères ou bariolés lais­
sent circuler des rumeurs a­
musantes à l’effet que les libé­
raux d’Ottawa s’ingèrent dans 
la politique provinciale et com­
mandent de haut les élections. 
Si M. Dubrùle, pour accréditer 
ses dires, n’apporte pas d’au­
tres témoignages que ceux qu’il 
vient de nous offrir si naïve-

t
On ne s’appelle pas Horten- fl '] 

sius pour rien. C’est là 
garantie qu’on restera bouché fl i 
à l’égal de William.

tunecommunisme était d’offrir au public, mieux que cette doctri­
ne pouvait lui offrir. Sans doute voulait-il dire par là, tâcher 
à trouver des lois qui satisfassent l’esprit et le coeur, qui don­
nent du travail à ceux qui veulent travailler et qui incitent la 
jeunesse à une patience au moins modérée. Vous ne détrui­
rez jamais l’attirance que peut avoir dans une certaine classe, 
l’idée de la mise en commun des biens, si vous ne réglez pas 
d’abord la question ouvrière : le travail d’abord puis le juste 
et raisonnable salaire qui permet à l’homme qui tous les jours 
de sa vie accomplit de durs labeurs, de pouvoir devenir facile­
ment petit propriétaire. Les peuples où la population de pro­
priétaires terriens est en majorité, n’auront jamais affaire à 
une majorité communiste. Pas n’est besoin d’aller si loin, c’est 
dans les grands centres urbains surtout que les idées de la 
Russie rouge se sont propagées.

J’entends qu’on me dit : Peut-être alors faut-il faire si­
lence? — Non il faut dénoncer ce qui peut être un danger, 
même s’il est éloigné, pour la société. Il ne s’agit pas, en ef­
fet, de regarder seulement le présent, il faut aussi regarder 
l’avenir. Mais ne croit-on pas qu’il en est trop qui sans cesse 
se déclarent les adversaires irréductibles, les ennemis mêmes 
du communisme, qui par leur façon d’agir, encouragent la dis­
sémination de ces idées malsaines.

lativc de premier ordre".

;

Est-ce que M. Orner Héroux, 
fort de son prestige auprès du 
premier ministre ne demande­
rait pas un Parc National dans 
l’ancien Parc de Maisonneuve ? 
On pourrait en même temps 
nommer le ministre Auger di­
recteur du Parc. Mais il ne 
s’agit pas de courir, il faut 
parc-tir à point.

!Un autre, avocasson, celui- 
là, qui va avoir des comptes à 
rendre à ses électeurs, c’est le 
petit Hermann Barrette qui, 
jusqu’à présent, n’a pas su faire 
autre chose que de montrer H 1 

esprit d’une qualité plutôt | 
basse. Il ferait mieux de s’en ® 
tenir aux reines de carnaval 
plutôt qu’aux rênes du pouvoir.

peu mol, qui parle ainsi. Et il 
continue :

“Il est un phénomène assez 
curieux qui se produit depuis 
le début de la session. Les dé­
bats violents et acrimonieux 1 ous sommes les premiers à 
qui éclatent depuis un certain Province et à consi-
temps, sont en train de mas- |(*^rer sa présence comme in- 
quer une oeuvre législative de ] 'sPensa^e‘ Une presse indé­
premier ordre et d'une très !Pen(^antc- franchement libre, 
grande valeur dans le domaine non *)as a )a ^a<»on c*u ®evo*r 
social et économique.” I**11* cst *e îolirna* aphiti devant

Le pieux et si pur journaliste . (*'cta^eur Duplessiswitch, 
aura bien tort de critiquer :ma‘s lmc PrÇssc. qui n a pas en- 
“son” gouvernement. 11 est là corc acccpté de mourir au pays 
plutôt pour chanter ses louan-j(^ 9U^CC’ 5 hnpose aujour- 
ges, et encore que cette beso- r *lu* I^us <Iue Jama's et tous 
gne garde un relent de dégoû-1 *cs . Canadiens-français • de­
lation, le rondouillct Alexis la vra'ent répondre à 1 appel de la

Province.
Du reste, M. Paul Gouin a 

l’habitude de dire ce qu’il pense 
et de le dire clairement. Ecou- 
tcz-le :

(

un

ison
«

l

Le gros William s’imagine 
qu’on se moque de son métier. 
Nous n’avons jamais attaqué le 
boucher, mais le bouché, ce qui 
est bien différent.

« * »
Le premier-ministre songe­

rait à faire relier en peau de 
chagrin plusieurs collections de 
la défunte Bataille qu’il dis­
tribuerait ensuite à ses chers 
collaborateurs d'une Paix nou­
velle.

• * «
Est-ce que le Grinchieux du 

Devoir qui «achat jamais écri­
re pourrait nous dire si un
gouvernement qui devient pro­
priétaire des biens religieux 
peut être taxé d’anticlérical?

1 (s
M. Paquette ne sait plus 

que faire. Il a dit que VUniver-1 
sité de Montréal était un mo­
nument à la gloire de l’idiotie.
Il serait difficile d'admettre 
que la direction de notre uni­
versité est composée d'idiots. 0 j| 
On lui a fait comprendre dans 
une certaine chambre d’hôtel 
qu’il était allé un peu loin. Et fl;| 
qui trop parle d’idiotie. ..

# * *

Est-ce que M. Duplessis au­
ra le courage de répondre à M. fl 
Chaloult qui lui demande les î|| ] 
noms de tous les employés con- a] 
gédiés depuis août 1936 et pour 11 1 
quelles raisons ils le furent? fl l 
Un honnête homme tient sa fl 
parole, en dépit de toute crain- fl] 
te et de toute enquête.

I
;

I

i
ment, nous prenant sans doute 
pour des poires, il ferait mieux 
de s’en tenir aux rapports des 
joutes de base bail et de nous 
dire, par exemple, combien son 
chef Duplessis était passé maî­
tre dans l’art de lancer des 
“plotes molles” ou des "cour­
bes” qui tiennent beaucoup 
plus de la restriction mentale 
que du jugement.

Combien de discours, de conférences risibles, ont été faits 
depuis cinq ou six mois, sur le sujet? Inutile de dire que s’im­
pose la reconnaissance non seulement du droit mais du devoir 
même des autorités de mettre en garde notre population 
tre les dangers possibles de cette propagande. Que Son Emi­
nence le Cardinal, que l’Archevêque de Montréal, le ministre 
de la Justice à Ottawa, ou le Premier Ministre de Québec 
prennent attitude ferme, il y a lieu de les féliciter. Qu’on 
laisse tous les petits politiciens s’emparer de cette question et 
la traiter à tort et à travers, on fait là mauvaise oeuvre et de 
plus, fort dangereuse.

Le peuple a du bon sens commun, il lit, il écoute, il juge. 
Dans le moment, il réalise que notre politique provinciale di­
rige le peuple tout droit à l'émeute, résultat du mécontente­
ment, de la dissatisfaction et des promesses violées. Le peu­
ple de Québec a beaucoup plus peur des COMMUNARDS qui 
gouvernent à Québec, que du communisme. Une religion ar­
dente lui fait détourner les yeux de la doctrine de Karl Marx, 
et cette religion, n’est pas près de faire des concessions à 
qui n’ont qu’une ambition, la saper. La violence toutefois des 
discussions, dans ce qui est devenu le "chantier mal engueulé 
de la Race", les injures, les grossièretés qu’on y dit, font tant 
de mal et rabaissent à ce point nos politiciens, que le peuple 
juge que nos COMMUNARDS font plus pour REPANDRE le 
communisme, que les communistes eux-mêmes.

Un Pit Bertrand, un William Tremblay, un Auguste 
Boyer, un René Labcllc, un Herman Barrette, un Larochelle, 
aux interruptions grossières, nous font penser à une intelli­
gence cherchant ses clartés dans un tas de fumier. Encore 
peu et on aura chassé de la politique ceux qui se respectent. 
Pourra-t-on demain, demander à nos jeunes instruits et édu­
qués, d’aller subir les injures purinées de ces maîtres en déma­
gogie.

Kfait bien. Qui oserait l'en blâ­
mer? Il faut que les journalis­
tes vivent, surtout ceux du
Devoir.

i
con- II

Mais à qui fera-t-on croire
"Je n’insiste pas davantage 

pour aujourd’hui. La semaine
que certaines exemptions de 
taxes accordées à des corpo­
rations puissantes relèvent 
d’une législation de premier !re'en'r a ’a charge plus lon- 
ordre? A qui fera-t-on croire Kucmcnt> cn expliquant à nos 
qu’une loi de galimatias coin- ; comPatri°tcs, une fois de plus,

celle de la "Régie provin-|les méfails (Ie la caisse électo-
i raie et les bienfaits de la
j cription populaire. Je me per-

prochaine, je me permettrai de

E. A.
O Sainte Propagande! Il ar­

rive à la Voix du nord que diri­
ge et rédige M. Maurice La- 
londe, député à la Chambre des 
Communes, d’offrir à ses lec­
teurs une substantielle moelle. 
Le “Calepin d’un R’Chigneux” 
vaut bien à tous les points de 
vue le “Carnet du Grincheux” 
du sombre Devoir.

M. Duplessis, dans toute la 
candeur qui distingue son fa­
ciès de faiseur de calembours, 
déclare “que les biens des Sul- 
piciens, il les prend d’une fa­
çon et il ne les prend pas”. 
Nous aurions été fort surpris 
s’il n’eût pas raisonné de cette 
façon-là. Grand franefaçon ce 
Duplessis.

me
dale de l’électricité” protège 
le pauvre contre les trusts?

Le Devoir avec la meilleure mcttrab a cette occasion, de 
volonté du monde ne réussira imcttrc ’es points sur les i et 
pas à faire avaler au peuple u ’a’ I)0m ’e bénéfice de

c’est là “une loi d’une qui ne veuIent Pas compren­
dre.”

sous- 1
révèlenous

(

Le plan Vautrin a été un fl$ 
plan criminel, a dit un députe fl( 
fort savant et fort honnête, fl1 
L’ancien gouvernement doit en fl* 
être tenu responsable. Ouais! fl 
Et le père Dugré, lui. qui pro- fl* 
posa en bloc l’adoption du plan I 
Vautrin au congrès de 1934, fl' 
est-ce qu’il doit être tenu res­
ponsable? Oh! pardon. C’est 9 | 
vrai. Le gouvernement, l’an- | 
cien régime épouvantable. | 
comme chacun sait, tortura le E . 
P. Dugré, le soumit au sup- p 
plice de la question et le força 1 
à proposer l'adoption, n'cst-cc | 
pas? Que c’est bête un député | 1 
qui veut être bête !

ceux
que
structure économique et socia­
le remarquable”, ainsi que l’é­
crit textuellement M. Gagnon v*nce en 011 tre des articles po- 
dans son article. Les débats a- btiques généralement bien 
crimonieux ou non à ce sujet l^its publie une littérature qui 
ont prouvé que cette loi de l’é- 11 a Pas trau,c dans tous les dé- 
lcctricité en est une de camou-1butoirs. C est un journal inté- 
flagc et que jamais une muni- j cessant qui mérite de vivre et 
cipalité pourra s’en prévaloir que *ous ’es Canadiens-fran- 
pour épargner de l’argent aux ! <*a's doivent lire, ne serait-ce 
contribuables. C’est une farce |quc l)0Ur rappeler au premier 
grotesque et d'un comique g. j ministre de notre province que 
chevé. Le Devoir le sait ou il

profondément ignorant coup plus sûrement que
de la Province.

ceux
Nous ajouterons que la Pro-

C’est avec plaisir que je re­
lève dans la Voix du nord du 8 
mai dernier cette note très a- 
musantc qui ne manquera pas 
d’édifier les fervents de la bon-

M. Défici-Albiny au faux 
col cassé va défendre l’Univer­
sité de Montréal auprès du 
nouveau roi. C’est son titre de 
gloire.ne presse:

“Dans un certain bureau du 
revenu Provincial, exclusion 
faite de ceux de Mont-Laurier

Les grosses nominations du 
mois: Ti-Jean Bruchési et Hé­
bert Lévesque. C’est à l’étage 
des Maurice et des William. 
On devrait fonder une Acadé­
mie “Nationale” dont le secré­
taire perpétuel et bien au 
rant des dessous devrait être 
une espèce de Georges l'Endor-

un
et Papincauville, le r'Chigneux 
a constaté qu’on y faisait, cn 
sourdine, une intense propa­
gande politique conservatrice |-^m de faire oublier la 
provinciale. En effet, une pile dnite innommable de certains 
de journaux bleus, “Le Devoir” ronc^onna'res a l’endroit de 
en tête, y sont discrètement ’’ancien régime, ils tentent de

faire croire que ce sont les

jours sont comptés beau- 
ceux

ses

1reste
des choses de l'électricité.

Il faut tout de même admettre que dans toute la province, A qui fera-t-on croire encore 
i! y a actuellement un soubresaut de surprise, et que le soulè- clue 1<;s huit millions votés pour
veinent d’inutiles violences et de passions politiques malsai- le relèvement de la colonisation 1 Un peu de logique, M Du­
nes, vengeance, haine, rancune, trahison, a dessillé bien des vont profiter aux pauvres co- brûle. — Ce M. Maurice' Du- 
yeux et ramené bien des esprits à une conception plus juste de ,ons? -Si le parti libéral n’a pas l^ùle fait dans l'Illustration 
la politique. Des élections, demain, feraient disparaître du jtait des merveilles dans ce do- Nouvelle les louanges de son 
parlement un tas de députés mal engueulés et qui à défaut j mainc> le gouvernement Du- c]ief m. Duplessis. C’est 
d autre, cherchent là, le piètre honneur de se distinguer. j plessis fait preuve d’une incu- j affaire. Il gagne son pain et 

Nos COMMUNARDS feraient bien de ne pas parler du rie déshonorante et se montre L,, b gagne comme on peut 
communisme, eux qui en sont les meilleurs agents et les plus beaucoup moins généreux. En-,j.c mojnSj cependant, que l’on 
surs propagandistes, par leur conduite révoltante et leur lan- fin, nous pourrions relever jpUjsse attendre d’un folliculai 
gage de lupanar. beaucoup d’autres lois qui sont rc aussi dévoué, c’est un peu

Que les hommes de bien, raisonnables et réfléchis, conti- lom d être des oeuvres législa- ,ic logique. Quant à son fran-
nuent à démasquer les hypocrites et les faux-monnayeurs de t'vcs de premier ordre, 
patriotisme, qu’ils n’hésitent pas à l'occasion, à faire cotnpren- Qu a H suite d’un tel cirque, 
dre à ceux qu’aveugle le désir d’une position ou d’un patrona- 011 pendant, des députés aient
ge, que c’est la réputation de toute une province que salissent tenu un langage peu digne du

représentants d’un peuple qui s’est toujours respecté. Parlement, rien d’étonnant
Bon peuple de Québec, es-tu content de ce régime nou­

veau qui n’est ni à ton image ni à ta ressemblance? Gouverne­
ment de marionnettes, dont un seul homme tire toutes les fï- 
celles, et qui grimacent, crient, hurlent, suivant son mauvais 
goût. Enfin, es-tu content, peuple de Québec qui prétendait 
changer en août dernier, pour améliorer ton sort et qui doit 
aujourd’hui, reconnaître que c’est la main d'un despote qui te 
dirige? Fais-là donc entendre ta grande voix, pendant qu’il 
en est temps encore, afin d’éviter à Québec de sombrer dans 
le mépris et le dégoût de tous les êtres bien pensants de no-

Ces bons bleus se surpassent.
con-

C.-H. G. cou- defie U iCertain monsieur 
Croix. On le savait pourtant .M 

assez par sa conduite en Chain- 
bre.

mi. Imis à la disposition des visi- em­
ployés actuels qui trahissent les 
secrets d’Etat. Décidément, si 
on ne peut découvrir où se 
trouve la vérité, tout le monde

I 1teurs.

Se sert qui veut.
S’en servent qui le veulent et 

comme ils le veulent.”
Pourquoi se "praiyver” ? 

Certes, nous ne sommes pas 
contre la propagande que peut 
faire une feuille quelconque

Le Convive distrait.
I

Hortensius, Hermann, Albi-
ison
i

ETRANGE, ETRANGE! 'aura vu clairement 
tains journalistes se conduisent 
comme des crétins.

que cer-

E. A.
Le ministre actuel des Mines, M. Onésime Gagnon, était | 

jusqu à il y a quelques mois, associé de M. Maurice Dupré- tjj 
Bien entendu, cette société a été dissoute, M. Gagnon n'a ph'5 | 
rien a faire avec la firme légale de son ancien associé. Ma's j 
M. Dupré dont

Sais, nous le lui passons bien 
étant donné que ce bon Mon­
sieur ne lit pas autre chose que 
sa propre feuille rose.

Dans le numéro du 10 mai 
dernier, nous relevons cette af­
firmation qui tient de la to­
quade ou de la plus notoire mé­
diocrité:

on n’avait jamais entendu parler comme dircc- • 
teur de compagnies minières, DEVIENT TOUT A COUP, [ 
DIRECT EUR de trois de ces compagnies. Avec photographia jj 
a l’appui, les journaux annoncent : “L’honorable Maurice Du- I 
pré vient d’être nommé membre du Conseil d’Administrati°n : 
de Francocur Gold Mines Ltd. M. Dupré a été aussi choisi j 
comme directeur d’Aldcrmac Copper Corporation Ltd et de j 
Towagmac Exploration Company Ltd”. . W

A souligner cn outre, que le même M. Maurice Dupre j| 
vient d’être élu directeur de Canadian Industrial Alcohol, dont 
un des principaux clients 
queurs de la province.

ces AVISquand on sait que certains dé­
putés de droite se sont 
duits ainsi que des goujats et 
ont fait un tapage d’enfer, pré­
cisément pour masquer et fai­
re passer sans que l’opposition 
ne s’y arrête, des lois extrême­
ment funestes et absolument 
antisociales et contraires 
intérêts de la population.

Nous prions les éditeurs et les auteurs qui 
tiennent à ce que notre journal analyse leurs pu­
blications de bien vouloir à Vavcnir en adresser 
un exemplaire à notre directeur, M. Claude- 
Henri Grignon, Sainte-Adèle (Terrebonne), P.
Q‘

Il en sera de même pour toute la correspon­
dance qui a trait à notre page littéraire.
___________________ La Direction

con-

“Tous les événements politi­
ques survenus depuis plu­
sieurs

I: mois, lorsqu’on les
repasse en revue au grand 
jour, démontrent l’ingérence 
du fédéral. Personne ne

aux
trouve la Commission des Dsenous


